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reconnaître les petits services que tu leur as
rend ris, mon petit Jean. M. le curé y a mis
aussi sa pièce.

Jean voulut remercier, mais les paroles ne
sortaient pas de soi gosier ; il embrassa sa mé-
re plus étroitement encore, sanglota un instant,
s'arracha de ses bras, essuya ses yeux, et se
mit en route comne son frère le sourire sur les
lèvres, et sans tourner la tète pour jeter un
dernier regard sur su mère et sur sa demen-
~e.

" Je comprends, c (lit-il, pourquoi Sittioa
narchait si vite et ne se retournait pas pour
nous regarder et nous sourire. Il pleurait et il
voulait cacher ses larmes à maman. Pauvre
mère I elle ne pleure pas , elle croit que je ne
pleure pas non plus, que j'ai du courage.que j'ai
te cœur joyeux, tout comme pour Simon. C'est
mieux comme ça ; le courage des autres vous
en donne : je serais triste et malheureux si je
pensais que maman eat du chagrin le mon dé-
part. Elle croit que je serai heureux loin d'el-
e... Calme, gai mme, c'est possible ; mais

heureux, non. Sa tendresse et ses baisers mue
manqueront trop. "

Pendant que Jean marchait au pas accéléré,
qu'il róiéchissait, qu'il se donnait du courage
et qu'il s'éloignait rapidement de tout ce que
sou cœSur aimait et regrettait, Jeannot le sîri-
vait avec peine, pleurnichrait, appellait Jean
qui rie l'entendait pas, tremblait de rester en
arrière et se désolait de quitter une famille
qu'il n'aimait pas, une patrie qu'il ne regret-
tait pas, pour aller dans urne ville qu'il crai-
gnait, à cause le son étendue, près d'un cou-
sitn qu'il connaissait peu et qu'il n'airuait guère.

" Je suis sàr que Simon ne va pas vouloir
s'occuper de moi, pensa-t-il ; il rie songera qu'à
Jean, il rie sp rendra utile qu'à Jean, et moi je
resterai dans un coin, sans que personne veuil-
le bien se charger de rie placet... Que je suis
done rmiulhreiurCux 1 Et j'Ui toujours été mrui-
heureux ? A dfeux ans je perds pipa cri Algé-
rie ; à dix ais je perds iminai . C'est ma tante
qui tme prend chez elle, la plus grondeuse, la
plus uaussade île toutes elres tantes. Et ne voi-
là-t-il pas à présent, qu'elle m'envoie me ler-
dre à Paris, art lieu de rie gairder che elle.

" Jeau est bien pils heureux, lii ; il est to -
jours gai, toujours content ; tout le monde l'ai-
me ; chacun lui dit un mot aimable. Et moi I
personne ne rme regarde seulement ; et quind
par hasard on me parle, c'est pour m'appeler
pleurard, maussade, ennuyeux, et d'autres mots
aussi peu aimables.

" Et on vent que je sois gai ? Il y a de quoi,
vraiment t Ma bourse est bien garnie I Deux
francs que le-curî m'a dlonés h Et Jean qui ne
sait seulement pas soin coimipte,tantil en a I Tout
le monde y a mis quelque chose, a dlit ima tarn-
te... Je suis bien malheureux rien rie ie rèus-
sit I

Tout crn réfléchissant et en s'ailigeant, Jean-
not avait ralenti le pas sans y songer. Quand
le souvenir de sa position lit! revint, il leva les
yeux, regarda( devant, derrière, à droite, à gau-
chle ; il ie vit plus soir cousin Jean. La frayeur
qu'il ressentit fut si vive que ses jambes tremî-
blèrent sons lui ; il fut obligé de s'arrèter, et il
n'eut même pas la force d'appeler.

Après quelques instnts de cette grande émio-
tion, il retrouva l'usage de ses jambes, et il ise
uit à courir pour rattraper Jean. La route
était étroite, bordée île bois taillis ; elle tler-
pentait beaucoup dans le bois ; Jean pou-
vait dlonce ie pas être très éloigné vans que
Jeannot pût l'apercevoir. Dans trn des tour-
narits du chemin, il vit confusément une petite
chapelle, et il allait la dépasser, toujours cou-
rait, soufllant et suant, lorsqu'il s'entendit ai-
peler.

Il reconnut la voix de Jean, s'arrêta joyeux,
miais surpris, car il ie'le voyait pas.

Jeannot, répéta la voix de Jean, viens, je
suis ici.

JEANoT. - Où donc es-tu ? Je rie te vois
pas.

J.gx. - Dans la chapelle de Nore-Dame
Consolatrice.

- Tiens, ilit Jeannrrot en entrant, que fais-tu
donc là ?

- Je prie... répondit Jeai. J'ai prié et ji me
sens consolé. Je sens comnme si Notre-Daime en-
voyait à imlailman îles consolations et lit bou-
lheur... Je vois îles traces de larmes dans tes
yeux, iaivre Jean not ; viens prier,tu seras con-
solé et fortifié coinitie moi.

JEANNoT. - Pour qui veux-tu que je prie
Je n'ai pas de mère.

JPAN. - Prie pour ta tante qui t'a gardé
trois ans.

JEANT. - DBal I ira tante I ce n'est pas lut
peine.

JEAx. - Ce n'est pas bien ce que tu dis là,
Jeannot. Prie alois pour toi-nième, si tu rie
veux pyas prier pour les atitres.

JKINNxov. - Pour moi ? c'est bien inutile.
Je suis malheureux, et, quoi iue je fasse, je
serai toujours nalhcureux. D'ailleurs tout in'est
égal.

Jix. - Tu n'es malheureux que parce que
tu veux l'ètre. Excepté que j'ai maman et que
tu is ia tante, nous sommes absolument de
ième pur tout, Je me trouve heureux, et toi
tu te plains île tout.

JEANNOT. - Nous ne sommes pas île mème;
ainsi tu as je ne sais combien d'argent, et noi
je n'ai que deux francs.

JrA-. - Si ton malheur rie tient qu'à ça, je
vais bien vite te le faire passer, car je vais par-
tager avec toi.

JuÂ ior, in pee honteux. - Non, non, je ne
dis pas cela ; ce n'est pas ce que je te demande
ni ce que je voulais.


